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	Préface

	 

	 

	 

	J’ai, je dois le reconnaître, d’abord été incroyant à l’idée que Jean-Pierre puisse finaliser pareil projet de création d’un livre à propos de religions en général et du Christianisme, en particulier. Ma défiance – le mot est faible – vis-à-vis des dogmes en général est telle qu’il m’est tout de suite venu à l’esprit que tel essai ne pourrait que s’avérer ennuyeux, voire soporifique. Or, il n’en est rien ! Jean-Pierre Demol a réussi à surfer sans peine sur cette impressionnante vague de religiosité qui, depuis toujours, s’abat sur l’humain avec plus ou moins de force, en fonction des époques et des civilisations. Au fil des pages de ce petit livre, il nous fait voyager dans le temps, sans que jamais, ce ne soit accablant ou lassant. Son propos est juste instructif et passionnant tout en suscitant le questionnement. C’est également une œuvre sans parti-pris, sa glose n’étant que le résultat d’une observation curieuse et impartiale des faits et non pas, la conséquence d’une éducation reçue. Ce livre vous surprendra, sans doute, tout autant qu’il m’a surpris, moi-même. Il vous montrera combien un tel sujet de réflexion peut être, également, récréatif. Toutes mes félicitations, Jean-Pierre.

	 

	Philippe Nicolas, Auteur-romancier



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Les religions, véritables énigmes divines ou supercheries ?

	Introduction

	 

	 

	 

	À l’heure où j’écris ces lignes, je suis un homme de 67 ans et, bien qu’élevé dans la religion catholique ; successivement enfant de chœur, louveteau et scout catholique, ayant suivi des cours de catéchisme et fait mes communions, dès l’âge de 12 - 13 ans, je me suis posé des questions. Très tôt, grâce à mes parents férus de littérature, j’ai été amené à lire autre chose que des bandes dessinées, et à 12 ans, je lisais déjà Victor Hugo, Alexandre Dumas, et bien d’autres auteurs. Vers mes 14 ans, après avoir été passionné par les aventures de Michel Strogov, d’Arsène Lupin, de Rocambole ou de Rouletabille, j’ai commencé à lire les grandes œuvres littéraires de la bibliothèque de mes parents.

	Et bien sûr, la Bible.

	Plutôt éveillé pour mon âge et pour l’époque, très vite des passages de la Bible m’ont semblé incohérents, et j’ai commencé à poser des questions au prêtre de mon unité scout. Mais, ses réponses ne me satisfaisaient pas, trop enrobées de métaphores, de paraboles bibliques, de « les voies du Seigneur sont impénétrables ». Rien qui puisse répondre clairement à mes questions.

	Et j’ai donc basculé très vite dans l’athéisme le plus profond.

	Mon père, également athée, me conseilla alors de lire quelques ouvrages sur les sciences et leurs découvertes, ce qui très vite m’a passionné, et je lis encore aujourd’hui, ce genre de littérature. Malheureusement, les aléas de la vie ont fait qu’après avoir terminé mes études secondaires supérieures générales, il m’a fallu travailler. J’ai bien encore suivi des cours du soir pendant deux ans, mais, travail, école du soir plus devoirs et exubérance de la jeunesse, faisant très mauvais ménage, j’ai donc abandonné mes études orientées vers l’histoire.

	Toujours aussi féru de lecture, je suis donc devenu un « autodidacte », et cela a fait de moi aujourd’hui, ce que j’ai choisi d’appeler, « athée-scientiste ».

	Au début des années 1990, j’étais étonné de voir qu’à la fin du XXe siècle, en dépit des avancées scientifiques en des matières aussi variées que la physique, la cosmologie, la médecine, la biologie et la biologie moléculaire, la génétique, la géologie et surtout, de certaines découvertes archéologiques, tant de monde sur la Terre, croyait encore à un Dieu. Quel que fût le nom qu’on attribua à ces croyances ; Christianisme, Islam, Bouddhisme, Judaïsme, et bien d’autres, encore. J’ai ainsi voulu en savoir plus et j’ai donc relu la Bible, puis le Coran. Étape par étape, j’ai fait des recherches sur les événements narrés, sur les personnages cités, sur les lieux. Ces recherches m’ont amené à m’intéresser aux mythologies, curieusement liées aux trois monothéismes. J’ai donc été poussé à faire des comparaisons entre différents récits mythologiques et religieux, mais aussi entre divers postulats scientifiques, expliquant la création du monde, des astres et des planètes ou la vie sur terre. Et enfin, sur l’histoire narrée par des scribes ou chroniqueurs contemporains aux époques citées dans les livres sacrés. C’est ce qui m’a donné envie, après plus de 25 ans de recherches, d’écrire ce livre. Je pense disposer de suffisamment de documentation pour commettre un essai sur la Bible et sur le Coran. Mais, avant, j’ai voulu faire un condensé de divers éléments qui incitent à se poser des questions sur la ou les réalités des religions dites « monothéistes », le Judaïsme, le Christianisme et l’Islam.



	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre I

	Les monothéismes antiques

	 

	 

	 

	Le Zoroastrisme

	 

	Contrairement à l’idée reçue qui pose le judaïsme en un monothéisme existant depuis Adam et Ève ou Abraham, d’autres « Dieu unique » ont été vénérés, et bien avant la monothéisation du judaïsme. Deux mille ans environ av. J.-C., les Perses adoraient une divinité unique, « Ahura Mazda ». Cette religion a aussi son livre sacré, « l’Avesta », qui à l’origine aurait été composé de 21 livres. Seul un quart de cette œuvre littéraire nous est parvenue, et représente quand même un millier de pages. L’histoire nous dit que les parties disparues ont été pour la plupart, détruites par l’incendie de la bibliothèque de Persépolis (ancienne capitale de la Perse achéménide), lors des invasions arabo-musulmanes vers la fin du VIIe siècle. Plusieurs historiens, égyptologues et archéologues, tels Karl Friedrich Geldner, Guy Rachet, Jean Kelens ou encore J-C Skjaervo, pour ne citer qu’eux, se sont chargé des traductions et des datations des textes. Vers le XIe siècle av. J.-C., un prêtre mazdéen du nom de Zarathushtra ou Zoroastre selon la langue ou patois, eut des visions à l’occasion desquelles, lui apparaissait le Dieu Ahura Mazda. Zoroastre, devenu prophète, réforma le culte mazdéen. Il supprima par exemple, les sacrifices d’animaux, jugés cruels, ou encore condamna la consommation de boissons enivrantes. Il créa ainsi le culte mieux connu sous l’appellation de « zoroastrisme », confirmant toujours Ahura Mazda en tant que Dieu unique. Il y aurait encore de nos jours, environ 20 000 zoroastriens dans le monde. Le zoroastrisme faisait partie des cultes pratiqués à Babylone, lors de l’exil des Israélites au VIe siècle avant J.-C. (nous verrons plus loin, pourquoi je signale ce fait).

	 

	Le culte d’Aton

	 

	En Égypte pharaonique, vers 1400 av. J.-C., les pharaons Thoutmôsis IV et Amenhotep III développent le culte du Dieu Aton, érigé en culte unique par le pharaon Amenhotep IV, appelé aussi « Akhenaton », vers 1340 avant J-C. Selon ce dogme nouveau, Aton est « le père et la mère de toute création », et il est représenté sous les traits d’un homme divin à tête de faucon, surmontée du disque solaire, rappelant étrangement l’auréole des saints chrétiens. Aton est aussi symbolisé par le Soleil, dont les rayons sont terminés par des mains. Deux prières principales lui étaient dédiées, le Grand Hymne et le Petit Hymne à Aton (les textes de ces hymnes en hiéroglyphes, ont été trouvés et déchiffrés par les archéologues sur une stèle d’Armana (Haute-Égypte). Sous le règne de Toutankhamon quelques années plus tard, vers 1320 av. J.-C., le culte d’Aton tomba dans l’oubli, c’est le culte du roi des Dieux, Amon, qui reprit sa place. Le culte d’Aton fut donc un monothéisme éphémère. Plus tard, Sigmund Freud qui s’intéressait aux religions monothéistes affirma que le culte d’Aton aurait permis l’élaboration du monothéisme judaïque, au retour du peuple Israélite de l’exil de Babylone, au Ve siècle avant J-C. Le culte d’Aton était, en effet, connu et parfois suivi par les Égyptiens résidents de cette cité.

	 

	Le mithraïsme

	 

	Le mithraïsme est un monothéisme apparu en Perse vers le deuxième siècle av. J.-C. qui s’est ensuite propagé dans le monde gréco-romain d’une façon un peu inégale. Son expansion la plus remarquable se constate au début de l’ère chrétienne. Les deux cultes se développeront donc, quasi en même temps, mais n’auront pas le même succès. Selon certains textes aujourd’hui traduits, le Dieu Mithra serait né de lui-même, d’une pierre ou d’un rocher. Il existe à ce sujet un récit mythique mettant en scène une source sacrée, un arbre sacré, un taureau primordial sacrifié dans le but de créer des animaux utiles à l’homme. De ses entrailles sort du blé, tandis que son sang, lui, coule en vin… On ne sait toujours pas avec certitude, comment ce monothéisme est arrivé à Rome, selon certaines sources, le culte de Mithra était essentiellement pratiqué par des légionnaires et des soldats ayant combattu aux frontières orientales de l’Empire Romain.

	Le mithraïsme est cité pour la première fois par le biographe et philosophe Plutarque, dans les années 70, dans son ouvrage « La vie de Pompée ». Ce culte est aussi cité par l’écrivain-poète, Publius Papinius Statius, dit « Stace », dans son œuvre « Thébaïde » en 80. Vers la fin du IIe siècle, le mithraïsme est assez largement diffusé dans l’armée romaine, et est aussi pratiqué chez les marchands, les bureaucrates, et même chez certains esclaves. L’empereur Commode, qui régna entre 180 et 192, s’était initié au mithraïsme. Et enfin, au IVe siècle, vers 390, lui-même chrétien, l’empereur Théodose 1er, ne tolérant plus le mithraïsme, en interdit formellement le culte dès 391, et impose le christianisme comme religion. Les adeptes de Mithra pratiquèrent alors leur culte clandestinement et furent persécutés par les chrétiens, surtout. Ce fait historique avéré est étrangement très peu rapporté, voire pas du tout par les chrétiens dans leurs textes « historiques ». In fine, la persécution des mithraïstes ressemble étrangement à celle des chrétiens, narrée, elle, dans leurs écritures…



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre II

	Les monothéismes abrahamiques

	 

	 

	 

	Histoire du Judaïsme (par l’histoire, l’archéologie, la paléographie, etc.)

	 

	En préambule, il faut d’abord savoir qu’à la fin du XIXe siècle, pour se rapprocher, un tant soit peu, des découvertes scientifiques de l’archéologie et de l’égyptologie, le judaïsme et l’Église catholique ont développé « l’archéologie biblique ». Au début, les fouilles étaient menées par des chercheurs croyants, proches du clergé, dont le but était de vérifier sur le terrain l’exactitude des récits bibliques. Le problème était que ces archéologues croyants fouillaient une pelle à la main et une Bible dans l’autre. Cette méthode, très peu scientifique, avait induit des résultats favorables à la croyance en faisant concorder ce que rapporte la Bible à leurs recherches. Cela ne tenait évidemment pas compte des réalités rencontrées sur le terrain des fouilles, toujours mises sur le côté car dangereuses pour le dogme.

	Les années 1970 génèrent une évolution en la matière. L’archéologie non dogmatique fait appel à diverses sciences pour la seconder et certifier ses découvertes : épigraphie, paléographie, philologie, physique et autres techniques physico-chimiques, pour par exemple, les datations. Et ainsi, les conclusions de cette archéologie beaucoup plus scientifique ont pointé du doigt les manquements de l’archéologie « dogmatique », en mettant en évidence des erreurs parfois graves, dues à une pratique corrompue par le dogme religieux, qui n’ont pour but que de renforcer la croyance en des mythes et erreurs historiques. De nos jours, il s’avère que grâce à une archéologie moderne et scientifique et à l’égyptologie, il est démontré, que la vérité ou l’exactitude historique ne se trouve pas du côté des glossateurs bibliques. Aujourd’hui, en ce domaine, le monde scientifique en son ensemble sait pertinemment bien, qu’une source écrite peut parfois parler pour ne rien dire, ou pour donner une version erronée de la réalité, tandis que les méthodes purement scientifiques, précises, analysées, réétudiées, comparées, permettent de révéler les réalités historiques du passé. Il est indéniable aujourd’hui que c’est avec le concours de l’archéologie, de l’égyptologie et d’autres disciplines scientifiques, que les historiens progressent dans leur compréhension du passé. Nous allons d’abord considérer l’histoire des premiers Israélites, puisqu’après le zoroastrisme, le culte de Mithra et celui d’Aton, le judaïsme fut en quelque sorte le quatrième monothéisme. Il faut déjà savoir qu’après-près de deux siècles de fouilles archéologiques, nous ne retrouvons aucune trace d’une communauté juive en Égypte avant l’exil babylonien des élites juives vers 580 avant J-C. La plus ancienne trace d’une communauté judéenne en Égypte est tardive et se situe dans l’île d’Éléphantine (près d’Assouan sur le Nil). Les documents trouvés tels que tablettes et papyrus concernant cette communauté juive d’Éléphantine couvrent une période de 495 av. J.-C. à 399 avant J-C. Celle-ci disparut, ensuite. Les papyrus sont rédigés en araméen, et racontent la vie de cette communauté, qui servait en tant que contingent militaire au service du pharaon Apriès, roi de la XXVIe dynastie. Ces Juifs servaient de gardes-frontière affectés dans le sud de l’Égypte ; étaient rémunérés et pouvaient vivre avec leurs familles sur l’île. Premier fait marquant, ces Juifs vénéraient en tant que divinité principale le dieu Yahweh, mais ils adoraient également d’autres dieux, dont un masculin, « Khnoum », dieu bélier protecteur des enfants à naître et cette déesse « Ashéra », que l’on retrouve dans d’autres croyances de ces régions. Dans toutes les découvertes archéologiques et égyptologiques qui permettent de retracer une grosse partie de l’histoire pharaonique égyptienne depuis la première dynastie aux dernières ptolémaïques, il n’est nulle part rapporté l’existence d’une population israélite importante comme décrite dans la Bible. Nulle part, il n’est question de « captifs » aux mains de deux pharaons inconnus pendant la période dite de Moïse, alors que les noms de tous les rois d’Égypte pharaonique sont connus.
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